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L’ influence de l’écriture
sur la vie sociale a tou-
jours été d’une impor-

tance capitale. Néanmoins, la
représentation de la parole à l’ai-
de de signes graphiques ne doit
pas être enfermée dans l’opposi-
tion classique entre l’oral et l’écrit
(comme une simple inscription
de signes sur un support), mais
envisagée nécessairement en
rapport à l’organisation sociale
dans son entier. L’écriture ne
permet pas seulement la com-
munication, mais également la
transmission culturelle ; comme
l’explique J. Goody (1994 : 67),
elle permet une accumulation
des savoirs, «une conservation
du passé » et une meilleure
«compréhension de nos prédé-
cesseurs». 

Le passage à l’écrit de la
langue tamazight a été accompa-
gné de nombreuses difficultés
liées à une orthographe fluctuan-
te, à une représentation gra-
phique instable et complexe,

etc., et cela, dans les différentes
graphies (tifinagh, latin et arabe).
Ces difficultés sont vraisembla-
blement dues à une normalisa-
tion sous-tendue par une logique
loin des considérations scienti-
fiques, constituée sur une
conception tronquée de la
langue. 

L’objectif visé par le présent
numéro de Timsal n Tamazight
est d’interroger d’une manière cri-
tique le système graphique en
usage de tamazight sur de nom-
breuses questions fondamen-
tales, mais encore indéterminées,
à savoir le découpage des mor-
phogrammes (délimitation des
morphèmes, le statut des unités
grammaticales minimales), l’or-
thographe, les représentations
graphiques (séparée par un
blanc, par un trait d’union ou com-
plètement fusionnée), etc. 

Dans cette optique, le privilè-
ge est donné aux approches qui
présentent un côté pragmatique
important (analyse de pratiques

d’écriture, romans, cours, etc. en
émission et en réception, lectu-
re), mais les traitements théo-
riques ont, aussi, eu la place qu’il
faut.

L’occasion est donnée, de
prospecter de nouvelles pers-
pectives, en s’interrogeant sur (i)
l’avantage de l’exploitation de
corpus de textes (oraux et écrits)
réellement produits dans des
pratiques sociales déterminées
ainsi que sur (ii) l’importance des
entretiens qu’il serait possible de
mener sur l’orthographe, le
lexique, etc. 

Cette nouvelle considération
méthodologique permet de relier
la langue, comme dépôt passif,
aux productions effectives (la
parole), origine véritable des
phénomènes linguistiques
(Saussure, 2002). 

Les textes contenus dans ce
numéro de Timsal n Tamazight
précèdent un colloque internatio-
nal qui se tiendra en automne
2016 et rendent propice la réunion
des conditions intellectuelles favo-
rables à un débat scientifique libé-
ré des entraves idéologiques
garantissant des incidences pra-
tiques sur l’amélioration de l’ima-
ge écrite de tamazight. 

Ainsi, suivant  une méthode
qui se veut analytique et critique
qui  apparaît comme une déter-
mination nécessaire des limites
des recherches sur la langue
tamazight, après le texte intro-
ductif du directeur de la revue, le
professeur Abderrezak Dourari,
où il livre une réflexion épistémo-
logique sur l’aménagement de la
langue tamazight, sur l’écriture et
l’orthographe comme première
image que se construit l’appre-
nant d’une langue, la parole a été
donnée à des chercheurs confir-
més mais aussi à de jeunes
chercheurs dans le domaine de
tamazight. Le premier article est

dû à Koussaila Alik. Après un
rappel des différentes notations à
base latine, l’auteur traite des
problèmes de la notation et pro-
pose de mettre en place un seul
système alphabétique, voire
orthographique adéquat pour
l’écriture de la langue tamazight. 

Saliha Ibri et Malika Sabri
s’intéressent, d’une part, à la
graphie latine, à son enseigne-
ment et à son aménagement et,
d’autre part, aux difficultés ren-
contrées par les étudiants du
Département de langue et cultu-
re amazighes de Tizi-Ouzou
dans leurs productions écrites.

L’article de Brahim Hamek
traite principalement des signes
diacritiques de la graphie amazi-
ghe (les deux caractères grecs
(ε) et (γ), les chevrons, les
cédilles et les points souscrits)
qui, dit-il, alourdissent le texte et
occasionnent souvent de nom-
breuses erreurs, sans parler des
différents ajouts faits à la main
sur des textes tapés sur une
machine, ou le remplacement de
certains caractères par d’autres
graphèmes.

Le texte de Lydia Guerchouh
a pour objet la syllabation en
kabyle, qui constitue le point de
départ des études acoustiques,
notamment la question de l’ac-
cent des noms. L’auteur tente,
d’une part, d’identifier la position
syllabique et la nature de l’accent
des noms simples, et, d’autre
part, d’étudier l’incidence de cer-
taines modalités (du féminin,
modalité du pluriel, affixes, etc.)
sur la syllabation et sur la posi-
tion de ce même accent.  

Moussa Imarazene attire l’at-
tention sur de nombreux points
qu’il tente ensuite d’analyser :
outre le choix de la graphie (tifi-
nagh, latine et arabe), l’auteur
aborde les problèmes des gra-
phèmes, de l’orthographe et de la

transcription de certains lexèmes
(des homographes), etc. qui ren-
dent l’écriture et la lecture diffi-
ciles.

Ramdane Achab traite des
particules «ad / a» et «ara» de
l’aoriste, de l’état d’annexion des
nominaux en «i», du trait d’union,
des excès et des erreurs de la
«reconstruction». 

Pour illustrer ces points, l’au-
teur propose des tableaux dans
lesquels il compare les règles du
MEN/GSD avec la pratique de
Mammeri et les recommanda-
tions de l’Inalco. Dans sa contri-
bution, il nous offre également,
sur de nombreuses questions
importantes, le point de vue de
Lionel Galand.

Rachid Adjaout, pour sa part,
tente de poser la problématique
du sens des unités lexicales
dans la langue tamazight (kaby-
le), à travers un ensemble de
relations caractérisées sémanti-
quement. Il s’intéresse à la natu-
re des relations sémantiques
qu’entretiennent les différentes
unités lexicales au sein de cette
langue.

Hakim Hessas, dans sa
contribution qui clôture cette
série d’articles, en s’intéressant
aux caractéristiques graphiques
de la langue tamazight, à partir
d’un point de vue qui est celui de
la parole effective, tente de mon-
trer l’insuffisance pour l’appre-
nant de cette graphie analytique
et de ces écritures orthogra-
phiques complexes en usage.
L’auteur tente de montrer que
ces difficultés sont dues à une
normalisation constituée sur une
conception tronquée de la
langue.

H. H.

Il écrit notamment :
«Badr’Eddine Mili nous avait

donné en 2009 un magnifique
roman «La Brèche et le Rempart»
que la presse avait salué à
l’époque, mais dont on n’a pas
assez signifié l’importance de la
rupture profonde qui le caractéri-
sait par rapport au roman algérien
contemporain et passionné de
modernité. Ce roman suintait
Constantine et sentait Constantine
et il apportait à la nouvelle littératu-
re une certaine vision et une certai-
ne sensibilité du monde et de l’Al-
gérie. Un souffle à la fois épique et
frôlant l’abstraction. Dans ce
roman, le particulier s’adossait

constamment au général. C’est-à-
dire l’intime fonctionnait grâce au
moteur puissant de l’Histoire.

Dans le deuxième roman, «Les
miroirs aux alouettes», Badr’Eddi-
ne Mili ressasse encore Constanti-
ne et ressasse cette nostalgie d’un
pays rêvé à travers le triomphe de
la guerre de Libération. Et là enco-
re et toujours, il y a cette intuitivité
du monde et de l’humain que Cirta
absorbe et résume d’une façon
magique et talentueuse.

Dans le dernier roman (de cette
trilogie ?) paru cette année «Les
abysses de la passion maudite»,
Badr’Eddine Mili nous propose
une lecture de la décennie

noire/rouge, c’est-à-dire ces dix
ans de calvaire subi par l’Algérie
de 1988 à 1998. Une lecture qui se
fait à travers le diagramme de la
vie ordinaire des gens sidérés par
la cruauté islamiste due – certaine-
ment – aux ratages de l’indépen-
dance et à la mainmise sur le legs
national par une poignée de
«salauds». Ainsi à travers la saga
d’une famille constantinoise affleu-
re une réalité à la fois abyssale et
aérienne.

Ce roman ? Un vrai roman
comme on n’en a pas lu depuis
quelque temps. Jubilatoire !»

Venant de Rachid Boudjedra
connu pour peser les mots, lors-
qu’il s’agit d’évaluer les œuvres
des écrivains algériens contempo-
rains, ce commentaire sur les trois
romans de  Badr’Eddine Mili sonne
comme la consécration  d’un
talent, désormais reconnu par des
pairs illustres.     

R. C.

TRILOGIE LITTÉRAIRE DE BADR’ EDDINE MILI 

L’hommage de Boudjedra

Un livre inédit, sous forme de roman,  de par son contenu
condensé et riche de révélations fracassantes, par la bouche
des terroristes. Elles renseignent sur les motivations des assas-
sinats collectifs perpétrés  à l’encontre des centaines de civils
de tout âge. 

Le dialogue entre le terroriste et l’imam nous ramène à une
ère  où l’incompréhension abasourdissait les consciences, pro-
voquée par une régression «atavistique» de la horde criminelle,
dirait l’auteur. Le dialogue, inspiré d’une réalité vécue, donne le
sentiment que la justification dépasse de loin l’atrocité  de l’acte
lui-même. La capacité surréaliste des fatwas à pénétrer dans les
abysses de l’âme criminelle et à la réanimer. 

Le discours de l’imam, structuré et inspiré d’une connaissan-
ce profonde du savoir authentique, se positionne aux antipodes
des discours pseudo-religieux en vogue. Savamment et avec
une grandeur d’âme singulière, il pousse le discours terroriste,
sans l’interrompre,  jusqu’à épuisement  afin de  l’inciter à s’au-
tosaisir dans sa nudité intellectuelle. La référence au rationalis-
me d’un Averroès (Ibn Rochd) y est pour beaucoup. Un dialogue
passionnant, dont certains passages  donnent froid dans le dos,
mais procurent un soulagement quant au rétablissement du
sens dans une réalité qui, jadis, échappait à l’entendement. 

Les promoteurs de la  réconciliation nationale sont identifiés,
par une belle métaphore, à Antigone de Sophocle, qui, défiant
toutes les lois de la Cité, édictées par Créon, se réfère à une loi
«non écrite, mais inscrite dans les cœurs depuis la nuit des
temps».   

Le rôle de la prison, de la justice et du psychologue est éga-
lement mis en exergue, par le terroriste lui-même, dans l’incita-
tion  à la repentance effective et non administrative.  

Le livre est préfacé par le criminologue Xavier Raufer de
l’université Paris II : «Rien ne permet mieux de distinguer la reli-
gion islamique de sa perversion salafiste-armée que le livre de
Farid Bencheikh. Ce point est crucial car ne pas effectuer cette
distinction revient bien sûr à rejeter tous les musulmans dans
les bras des fanatiques, politique du pire qu’il faut à tout prix
éviter», écrit-il.

«C’est une opportunité rare, écrit Xavier Raufer, que d’avoir
à préfacer un texte aussi important que celui de Farid Benchei-
kh. Important car la lecture du ‘‘Dialogue entre un terroriste et
un imam’’, révèle, sur le ‘‘salafisme armé’’ et le terrorisme isla-
miste, mille choses qu’on saisissait mal auparavant ; cent évé-
nements jusqu’alors obscurs s’éclairent ; hier encore opaque,
l’âme du ‘‘soldat de Dieu’’ devient transparente. Tout cela
dépasse, et de loin, le cas algérien ; méditer ce texte c’est mieux
comprendre l’islamisme à l’échelle mondiale.»

«DIALOGUE ENTRE UN TERRORISTE
ET UN IMAM» DE FARID  BENCHEIKH

Un livre attendu

Par Hakim Hessas
Maître de conférences, 

Université Alger 2

Le numéro 06 de la Revue du CNPLET Timsal n Tama-
zight sorti le 09/02/2016 entreprend de lancer un débat sur
la lancinante question de la normalisation graphique de
tamazight aujourd’hui langue officielle. 

Dans une chronique diffusée, dernièrement, sur TSA,
Rachid Boudjedra a livré son appréciation sur l’œuvre de
Badr’Eddine Mili, en reconnaissant qu’elle a opéré une
«rupture profonde avec le roman algérien contemporain»
en ce qu’elle  apporte à la nouvelle littérature comme
vision et comme sensibilité du monde et de l’Algérie.

POLYGRAPHIE, ORTHOGRAPHE ET ENSEIGNEMENT DE TAMAZIGHT 

Une problématique pragmatique d’actualité
PUB

LICA
TION


